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DÉDICACE


« Cher Braço, nos meilleurs vœux pour votre cinquantième anniversaire ! »


Déli, ma mère, et moi-même, vous dédions notre livre, en mémoire de tous les événements qui se sont déroulés depuis 2013 grâce à votre regard magique contre l'Alzheimer démoniaque de Déli. Tout est fini, et, dieu merci, tout s'est bien passé. C'est grâce à vous seulement que nous nous sommes rencontrés, Ivica, le Père Pio et Jésus-Christ.


Déli s’est envolée en paix en 2016, le jour de la Toussaint, à l'âge de 94 ans. Le 23 novembre 2017, je vous rendais visite à Zagreb pour fêter votre 50e anniversaire accompagnée d’invités du monde entier au 1 rue Srebrnjak.


Pour vous, Braço, ce fut une journée de travail intense. Recevoir tant de vœux et de cadeaux de la part de milliers de visiteurs et les remercier chaleureusement, grâce à votre puissant regard nécessite de se lever aux aurores. Je vous ai vu courir sans relâche, depuis la toile blanche jusqu’à la chambre d’Onyx.


Déli et moi, nous vous souhaitons bonne chance et une merveilleuse santé afin de pouvoir aider encore plus de personnes dans le monde entier.


Que Dieu vous bénisse !
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Que la lumière soit ! ---


Une rencontre magique ...


Dans notre pays, le mois de mai est surnommé le mois des délices. Ce joli nom illustre parfaitement ses couleurs et son exubérance. Avec ses bourgeons, sa fraiche et jeune verdure, son premier soleil, sa joie de vivre et sa splendeur florale ...


Il n’est pas étonnant qu'au mois de mai, les gens tombent amoureux. Cette année, le printemps gambadait malicieusement dans le sud-est de Munich : derrière le balcon, dans le petit parc de Perlach, dans les prés, réveillant les pâquerettes, les pissenlits, illuminant chaque jour de ses nouvelles fleurs, telles des petites bougies de couleur vive. Passant du rose au fuchsia, éclairant les fleurs de châtaigniers en face de la maison, l’allée menant au métro… Le vent arrachait les capitules et dispersait les pétales sur le trottoir, comme des confettis pour la mariée. Partout se baladait une odeur de lilas dans l'air.


Malgré toute la splendeur, la mélancolie était bien présente dans notre maison. Déli, ma chère mère, réussit tout juste à sortir de la maison pendant des semaines. Son entêtement dû à la vieillesse empirait de jour en jour. Elle passait généralement ses journées, avachie comme un cocher, les avant-bras reposant sur ses cuisses, sur le vieux divan vert du salon. Papa l’avait récemment recouvert d'un épais velours émeraude pour décorer la garde-robe d'après-guerre du salon.


Déli s’asseyait dans cette position depuis des années, heure après heure, jour après jour, refaisant silencieusement le monde. « Si seulement je savais ce qu’il se passait dans sa tête ?! » pensais-je souvent. Inclinant légèrement sa tête sur le côté, elle semblait écouter une voix intérieure. Cette voix devait sembler très réelle car elle était constamment absorbée par ses propos. Mais après une enquête inlassable menée dans la prudence, je me suis rendue compte à quel point cette voix n'était que menace, malveillance et cruauté.


Déli avait fini par m'avouer qu’elle lui ordonnait de mourir, de se suicider ! « Je ne peux pas, je ne peux pas, je ne peux pas ! » murmurait-elle en réponse comme un mantra, alors qu'elle restait assise là, tant d’heures, gelée sur le canapé vert. Il m’a fallu des mois d’observations intenses et répétées pour que je puisse enfin la faire parler de sa voix intérieure et se confier à moi. Quel choc lorsque j’appris qu'elle vivait avec ce sifflement menaçant depuis plus de 40 ans, depuis le jour de son opération sous anesthésie générale où le médecin lui avait retiré le nodule bénin présent sur sa thyroïde. Personne n’avait idée de ce qu’il se passait. Ce n’est que des décennies plus tard, beaucoup trop tard, après des enquêtes menées par l’amour qu’une fille porte à sa mère, que je découvris ce qui la déprimait et quelle en était la cause. Cher payé aurait-il été d’être bien conseillé ! Notre médecin généra-liste ne répétait rien d’autre que de faire entrer Déli en psychiatrie, ce qui était absolument impossible sans sa permission. Mais celle-ci était terrifiée, non seulement par la voix malveillante, mais aussi par tous les étrangers, à l'exception de moi, sa fille unique. D’où lui venait cette grande panique d’autrui, nous ne le savions pas. Nous ne l’avons jamais découvert.


Encore aujourd’hui j'aime me souvenir des jours d'école au lycée de Duren. Déli et moi étions heureuses, épanouies. Elle s'asseyait des heures durant pour coudre sur la grande table du tailleur en laissant ses jambes pendre. Ainsi je me nichais à ses pieds, dans notre grande salle de bain du vieil immeuble de Duren Nord, l’écoutant parler avec humour dans son dialecte natal, le Koelsch. Elle racontait des histoires amusantes du pays et de la ferme de grand-mère, décrivait ce qui était arrivé aux vaches, aux cochons, aux poulets, aux domestiques et aux enfants du village. Déli était très appréciée de mes amis et même de mes professeurs. Elle était toujours enchantée de nous accompagner lors de nos voyages scolaires, de se promener l’été à pied ou à vélo pour aller à la piscine ou à la ferme de sa sœur jumelle dans les environs de Duren. Sa joie était si contagieuse et les éclats de rires resonnent encore dans mes oreilles.


La détresse et le désespoir me préoccupaient alors d'autant plus que je ne m'étais jamais souvenue de ma chère mère ainsi. Sa soudaine passivité et son entêtement, maintenant qu’elle approchait les 90 ans, dégénéraient progressivement en un déni de vie total, bien pire qu’un objecteur de conscience fraichement appelé pour faire son service militaire. Ce n’est que beaucoup plus tard, dans le service de gériatrie de l’hôpital psychiatrique, que je fus confrontée à de nombreux autres cas similaires, rongés par l’obsession de l’âge, et qui ne cessaient de renier leur vie quotidienne peu important leur état.


La sœur jumelle de Déli, Tante Tinni, ma marraine, m'avait raconté que lorsqu’elle était enfant, Déli était quelque peu encline à la solitude et à la mélancolie, passant des heures seule dans le jardin, parfois à pleurer. Les jumelles avaient pourtant grandi heureuses et insouciantes dans leur foyer. Cet attrait pour la solitude n’était alors jamais un sujet de préoccupation comme aujourd’hui.


Parfois en réalité, je pouvais moi-même deviner ce côté sombre et obscur : l’espoir et le désespoir s’alternaient, comme les hauts et les bas des montagnes russes. Lorsque je trouvais quelqu'un pour m'aider à mieux gérer mon travail quotidien et les soins nécessaires à Déli, la joie était grande. Malheureusement elle n’était jamais durable. Peu à peu, tous ceux qui nous venaient en aide quittaient leur travail ou jetaient simplement l’éponge : le personnel du ménage, les infirmiers et moi-même parfois, lorsque les obstacles étaient insurmontables. Notre médecin ne pouvait malheureusement pas effectuer de visites à domicile quand Déli était indisposée à se rendre au cabinet, ce dernier était déjà bondé de patients. Ensuite, le service infirmier voisin cessa tout simplement de nous servir après 10 jours, Déli ayant réagi agressivement face au constant changement des infirmiers puis face à cet homme, vêtu d’un t-shirt orange vif. Le brave avait sonné à la porte à 8 heures du matin pour s’assurer que Déli prenait bien ses médicaments. Mais, elle ne l’avait pas laissé entrer : elle l’avait prit, comme elle me l’expliqua plus tard, pour un membre d’une douteuse secte asiatique, quémandant dans sa toge orange en faisant du porte-à-porte chez les dames âgées et les femmes au foyer. Quand Déli me décrit cela toute bouleversée, je ne pus retenir un sourire. Secrètement, j'étais heureuse de son bon sens, une escroquerie à sa porte d'entrée n'aurait jamais pu l’atteindre. Au quotidien, elle pouvait être claire malgré les étranges démons de son Alzheimer !
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Tinni à gauche, et Déli à droite, à trois ans





En effet, Déli ne tombait jamais sur la tête quand il s'agissait de sa liberté et de son indépendance. Moi en revanche, j’en perdais mon latin et mes forces. Le médecin qualifia de burnout cet état d'épuisement, y compris professionnel, lorsque vous vous réveillez fatigué le matin et que vous vous couchez exténué le soir. J’avais des faiblesses régulières, je souffris plusieurs fois d’une longue pneumonie au cours du dernier hiver et je perdais chaque jour un demi-kilo. Le médecin de famille constata ceci en un hochement de tête, plus inquiet que jamais. Il me dit avec une lueur sombre et préoccupée dans les yeux que je devais trouver une maison de retraite pour Déli, sans quoi, je serais mise en terre avant elle. Ni Déli ni moi ne pouvions imaginer faire appel à une maison de retraite. J’aimais et soignais ma mère autant qu’elle avait pu le faire pour moi, son unique enfant, de nombreuses années durant. J’avais toujours été protégée, soignée et gâtée. Une maison de retraite ? Jamais ! Je ne voulais et ne pouvais pas lui faire ça ! Ce serait le dernier recours, seulement si rien d’autre ne se présentait. Comment pourrais-je infliger ça à Déli sans son accord ?


Un soir, pensive et fatiguée après une dure journée de travail, je m’assis devant mon ordinateur, trainassant sur YouTube pour me distraire des problèmes quotidiens. Je regardais des vidéos de maîtres spirituels, leur sagesse me réconfortant. Au bout du rouleau, je prenais enfin un peu de repos. J’écoutais distraitement le Satsang de Mooji ou encore d’intéressantes conversations avec Sathguru. Cependant, aucun d’eux ne donnait de conseils concernant notre situation avec cet Alzheimer démoniaque, la dépression ou les crises de panique.


Alors que je m’assoupissais, épuisée, une vidéo apparut dans les suggestions montrant un homme d'âge moyen aux cheveux poivre et sel ponctués de reflets argentés. Il portait une chemise blanche et avait de sombres yeux intenses, son regard semblait plus profond que l’ordinaire. Quelque chose dans ses yeux me fascinait, suscitait ma curiosité et m'empêchait de regarder ailleurs. Ils m'hypnotisèrent comme par magie. Je cliquai alors sur la vidéo et restai envoutée par le regard de cet homme nommé Braço. J'avais le sentiment que je ne pouvais m’en lasser, c’était tout simplement incroyable ! Mes yeux semblaient s’être cloué aux siens. Je m’émerveillai follement et regardai la vidéo plusieurs fois de suite. Je devais essayer de comprendre ce que Braço, le « petit frère » faisait là.
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Ayant suivi quelques formations en hypnose, je ressentis un rayonnement fascinant émanant de Braço, agissant comme un magnétisme. Mais, même avec les hypnotiseurs professionnels, je n'avais jamais expérimenté une paix intérieure aussi profonde qu'à ce moment-là. Pendant sept minutes, son regard pouvait établir de manière certaine une connexion avec mon âme. Je ne peux me souvenir combien de fois j’ai visionné cette vidéo. Je passai ce soir-là un long moment avec Braço, avant de réitérer immédiatement l’expérience le soir suivant. De temps à autre, j'avais le sentiment que le monde semblait s’immobiliser un instant, comme si les mouvements des planètes se stoppaient et que l'univers restait en suspens, bizarre !


Je sentais et voyais clairement comme une lueur blanche argentée venant à moi, vibrant d'une quelque manière qu’elle en changeait mon énergie. Autour de moi, l'espace entier semblait s'animer dans cette vibration. Je m’étonnais, observais et sentais mon humeur s’améliorer, mes pensées obscures s'envolaient progressivement comme emportées par le vent. A mesure que cela se produisait, je devenais si curieuse de voir Braço me fixant sereinement dans les yeux, que je commençais à me documenter sur son histoire et son regard magique. J'en appris plus sur lui et son passé avec le prophète Ivica.


Dès lors, son regard ne me quitta plus. Je m’assoie encore toujours devant mon ordinateur pendant de longs moments, ne pouvant m’en détourner. Et je m’émerveille encore de ses exploits de guérisseur envers ses visiteurs, et de l’ampleur des évènements mondiaux qu’il suscite. Cela s'était passé au printemps 2013, quand, à bout de nerfs et à bout de force, je ne savais plus comment accorder l’obstination et les besoins de ma chère Déli avec mon travail à plein temps, y compris les heures supplémentaires non rémunérées. Je devais subvenir aux besoins de nos deux petits ménages. Déli refusait de plus en plus d'ouvrir la porte, elle restait assise sur le vieux divan de velours vert, grincheuse, songeant à mourir, et n’écoutant plus les conseils avisés depuis longtemps déjà.


Au cours des jours suivants, j’approfondis mes recherches sur Braço et j’arrivai finalement à un moment de contemplation intérieure, duquel il était impossible de faire marche arrière. Je sentais quelque chose de spécial à ce sujet, une sorte d'énergie angélique qui semblait réorganiser intelligemment ma vie et qui définissait de nouvelles priorités. Tout ce que j'avais construit au cours de ces dernières années, le chant d'opéra, les livres, mes aspirations et mes rêves, s'était égaré dans la jungle du quotidien avec Déli et ses démons. Il me semblait souvent que la vie m’avait filé entre les doigts, me plongeant dans un gouffre rocheux, dans une sombre incertitude, et je ne savais quand cela allait se terminer.


J'étais épuisée par mon travail à plein temps, œuvrant pour une équipe de deux patrons et vingt collègues. Bien que l’ambiance soit très civilisée au bureau, j’étais éreintée quand je rentrais chez moi le soir. Déli passait le plus clair de son temps à la maison, ruminant dans son invisible fiacre, ou, dans ses meilleurs jours, dans la petite cuisine près de la fenêtre, regardant les voisins et les passants dans la cour. Elle savait presque tout sur leurs relations et leurs enfants mais ne se souciait plus de son propre appartement. Elle laissait tout trainer, c’était à peine rangé et négligemment nettoyé. La maison devenait peu à peu un désastre. L'humeur de Déli et son comportement souvent agressif me rongeaient les nerfs, bien plus que tout autre collègue ou stress professionnel. Au fil du temps, un grand vide s’est installé en moi, une sorte de néant brisé uniquement par la douce et sereine énergie de Braço. Son regard me donnait l’impression d'être porté par des ailes d'ange.


Mais des changements arrivaient par surprise, incompréhensibles et insidieux, mon esprit ne pouvait les comprendre. La vie de tous les jours était comme ensorcelée. Après chaque petite amélioration chez Déli, que j’accueillais d’un sourire heureux, ses rechutes nous enfonçaient encore plus loin dans l’abîme.


Une nuit, je m’assis devant mon ordinateur, à nouveau fixant intensément les yeux de Braço. Le temps s’arrêta alors soudainement, j’entrai dans un espace intérieur, un grand vide où, subitement, tout avait disparu. Cela se déroula en une fraction de seconde, ma pensée passa à l’action. Mon esprit s'arrêta comme un minuteur, cessant immédiatement de jacasser. Ma voix intérieure ne pouvait tout simplement plus trouver ses mots et avait perdu le fil avec effroi, stoppant son babillage habituel et superflu. Je ne pouvais plus penser à rien, j’étais simplement là et expérimentait en tant qu’observateur. Je souris et inspirai profondément. Je ressentis ensuite un calme rafraîchissant, une sorte de gaieté intérieure, comme le tout premier jet d’une fontaine, et jaillit de mon ventre un désir nouveau de rire de toute la gravité de notre existence. Pendant des années, je n'eus avec Déli presque aucune occasion de m’esclaffer, bien au contraire. Souvent alors, je me souvenais avec nostalgie du bon vieux temps au lycée des filles de Duren quand j'avais treize ans.
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Sur le balcon, Déli et sa machine à coudre.


Nous habitions au Nord de Duren, dans le quartier des immigrés. Déli avait toujours les mains dans sa couture et n’avait alors jamais le temps de cuisiner. Au déjeuner, nous nous attaquions généralement à des morceaux de gâteau ou des tartes à la crème achetés à la boulangerie du quartier car Déli n’avait pas le temps de cuisiner deux fois par jour. De ses mains habiles, Déli avait ainsi relevé le menu budget de notre foyer, passant souvent la nuit à faire danser son aiguille sur le vieil et grand établi installé dans la salle de bain. Notre salle de bain consistait en un long couloir, et c’était le seul endroit où Déli avait sa table et sa machine à coudre. Parfois, je m'allongeais dans la baignoire le soir pour la regarder travailler, et nous rions aux larmes quand elle racontait ses calembours colognais. De nostalgiques larmes d’amour me viennent lorsque je repense à notre complot vieux de qua-rante ans. Nous sommes restées fermes, nous n'avons jamais révélé à Papa que Déli n'avait pas le temps de cuisiner le midi, et que nous nous goinfrions de tartes à la crème.


A Munich, l’année 2013 fut le début de la fin. Le soir à la maison, je m’asseyais devant mon écran, impuissante, désorientée, totalement épuisée. Avec la force du dernier espoir, je passais mes nuits à regarder les directs de Braço et ses dvds rapportés lors de rassemblements dans le but de faire disparaitre mes soucis. Néanmoins, au cours des quelques semaines passées avec Braço, il m’apparut clairement que mon ancien quotidien touchait à sa fin.


Une nouvelle ère devait se lever, mais où, quand et comment, je n’en savais rien. Péniblement avais-je investi ma voix durant ces années consacrées à ma formation de chanteuse d’opéra. À sa suite, je publiais des manuels d’apprentissage sur le Belcanto. Pourtant, ces derniers temps, ma voix se constitua en un baromètre de mon état d'esprit, s’asséchant comme une fontaine au milieu du désert en dépit de mon vaste répertoire d'aria. Je m'étais tue, me sentant presque à l'aise dans le silence et la solitude. Je pus souvent partager ce silence avec Déli. Elle devenait si taciturne de jour en jour, ne parlant jamais plus que nécessaire. Néanmoins, nous nous sentions à l'aise, ensemble, dans ce silence. Nous nous asseyions au petit-déjeuner dans une tranquille confiance, sirotant du thé et du café, regardant fixement la petite flamme de la bougie que j'avais placée sur la table. Déli appréciait vraiment ma présence. Seulement, quand elle était de mauvaise humeur, agressive ou inquiète, je me tenais à distance. Elle devenait imbuvable et je sombrais dans le désespoir après de piètres disputes.


Un weekend, le regard de Braço redonna du courage à mon moral lorsque, dans ma détresse, je me tins quelques jours dans une sorte d'abstinence sociale et mentale, dans l’espoir de reprendre des forces. Je tentais de m'éloigner de mes inquiétudes. Celles-ci me rendirent de plus en plus silencieuse et isolée ces trois dernières années. Mes liens sociaux s'étaient effondrés, pour finir par disparaître. Je restais à la maison et me concentrais sur moi-même. Il y a longtemps déjà, ma voix s’était brisée pour la première fois suite à mon divorce ; de là, je sus qu’elle était la jauge de mon bien-être. Je me tus et la laissai s’enfouir.


J'utilisais alors mes soirées en solitaire pour découvrir qui était vraiment Braço : je recherchai et lus tout ce que je pus trouver sur Internet à son sujet. Les incroyables témoignages de guérison de personnes venant à lui depuis les années 1995 m'émurent profondément. On parlait de véritables miracles, de guérison du cancer, du diabète, du stress mental, des maladies nerveuses et même des anomalies congénitales. Braço possédait quelque chose que je pouvais sentir, quelque chose de profond à l'intérieur, une source qui me donnait de la force, une once de bonheur qui me faisait sereinement sourire. Il avait une légèreté et une simplicité, une modestie qui rendait son silence éloquent et sa présence curative. Déli pouvait parfois s’énerver puis venir s’asseoir avec moi, devant l’ordinateur, pour regarder les vidéos de Braço. Assez rarement ai-je pu voir un sourire scintiller sur ses traits, car oui, même les yeux de Braço lui firent du bien. Mais, encore méfiante, elle avait pourtant peur de le rencontrer.


Aucun de mes nombreux enseignants et maîtres terrestres n’a jamais répondu à ma question concernant le sens de l'existence, et surtout, le sens de la souffrance, telle que celle endurée par les patients atteints d'Alzheimer. Ma compassion quotidienne envers Déli m’éprouvait, cette compassion envers son désespoir, sa souffrance, ses pensées suicidaires et ses angoisses, sans oublier les maux physiques tels que l'essoufflement, les coliques et la lourdeur des membres. Avec Braço, un espoir serein apparaissait toujours, ne requérant aucun mot. Après chaque visionnage de ses vidéos, mon cœur était plus léger et Déli semblait plus contente. Ma curiosité envers cet homme ne cessait de croître. La fascination de notre première rencontre m’émerveille encore au-jourd’hui. J'espérais qu'il pourrait aider Déli à profiter de son dernier repos bien mérité. Braço était mon dernier espoir, tout le reste avait déjà échoué : les consultations en psychiatrie gériatrique où nous avions rencontré un employé fumant comme un pompier, les services de soins qui ne pouvaient fournir une personne de confiance, la thérapeute qui venait à la maison pour la toilette et qui jeta l’éponge, un centre trop éloigné, des médecins sans confiance voulant faire interner Déli, et bien d’autres encore. Déli ne me lâchait plus et était terrifiée par tous les étrangers. Je ne pouvais tout simplement pas l’abandonner comme l’avaient fait tous les autres, et j'aurais pu quitter mon entreprise. Mais comment survivrions-nous alors ? La petite pension de Déli n'aurait jamais suffi pour nous deux.


C’est ainsi que, réjouie, j’annonçai à Déli combien la rencontre avec Braço tombait à pic, lui racontant les nombreux témoignages de guérison. Des personnes avaient été sauvées après des décennies de souffrance physique, mentale et émotionnelle due à des maladies incurables. L’espoir que Déli soit à son tour libérée de ses démons grandit lorsque je découvris une nouvelle histoire. Une dame de soixante-dix ans, totalement impuissante, rongée par les symptômes de l’Alzheimer, s'était complètement rétablie et pouvait à nouveau se prendre en charge. J'avais donc grand espoir de sauver définitivement Déli de son admission en psychiatrie, comme je l'avais fait 10 ans auparavant. En présence de Braço, j’avais souvent la sensation que la pièce autour de moi s’illuminait, et cela se produisait dès que je croisais son regard ou entendait sa voix. C'était comme si le soleil se levait dans ma chambre et dans mon cœur. Parfois, j'avais l'impression d’effleurer le ciel du bout des doigts ! « Que la lumière soit ! » Pensais-je souvent avec le sourire, car, selon la Bible, la Lumière fut créée avant l’éternité dans l'espace sombre et vide de l'univers. « Que la lumière soit ! » Marmonnais-je en présence de Déli sans qu’elle ne le remarque. J'avais encore l'espoir d'une amélioration, j'étais déterminée à l’arracher des griffes de ces forces obscures dont nous ne connaissions pas l’origine. Je voulais absolument savoir ce qui se cachait derrière ce monstre invisible assis sur le vieux divan de velours vert. Je voulais ramener l’ancienne spontanéité joyeuse de Déli et j'étais persuadée que Braço m'aiderait.
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Le symbole du Soleil de Braço dans la Chambre d’Onyx








Le regard de Braço et les


attaques de l’Alzheimer


Dans le même temps, l'humeur de Déli commençait à varier de plus belle. Elle était de moins en moins joyeuse mais d'autant plus mélancolique, silencieuse, introvertie, détachée du monde. Elle parlait de plus en plus de la mort...


Je remarquais qu'elle oubliait quelques fois de boire et de manger, parfois de mettre la cuisinière à feu doux, jusqu'à ce qu’une odeur de brûlé envahisse la cuisine. La plupart du temps, elle quittait à peine le canapé vert sur lequel elle se tenait avachie tel un conducteur de fiacre, la tête inclinée, ruminant pendant des heures. Elle se plaignait de sa souffrance, de son inconfort physique, répétait de plus en plus le souhait de partir, juste partir, simplement partir, juste être morte, morte entre quatre planches ! Puis elle disait qu'elle était un poids, un lourd fardeau pour moi, qu’il était temps pour elle de s’en aller et de libérer la voie. De telles déclarations me brisèrent le cœur. J’aimais tellement Déli, nous étions de vraies complices depuis l'école. Ma sonnette d'alarme interne commença à sonner violemment. Je lui dis que nous étions arrivées à un moment de notre vie accordée par Dieu ou par notre âme, et que nous ne pouvions pas si facilement changer le cours des choses. « Nous ne savons pas précisément à quel âge nous arriverons avant de quitter le corps, ni pourquoi nous sommes sur cette planète et depuis plus longtemps que nous le voulons ! » Elle hocha la tête en silence.


J’étais obligée de veiller à ce qu’elle ne fasse rien de stupide. Depuis plusieurs mois, j’allais chez elle tous les matins avant le travail, avec mon grand panier de saule tressé, le petit panier du Chaperon rouge. Je petit-déjeunais avec elle dans la petite cuisine cosy avec vue sur la verdoyante cour intérieure. Le panier contenait de merveilleux fruits frais du marché Gretl d’en face, une boite de thé et parfois quelques douces friandises. Nous partagions tous les deux une gourmande passion pour les délicieuses tartes et les gâteaux aux fruits. Dans notre dialecte, nous disons pour cela que « nous avons le nez fin ! ».


Ainsi, le matin, nous nous asseyions l’une en face de l’autre, devant le thé, le café et la bougie qui vacille tranquillement. Je blablatais pour la distraire, contant toutes sortes de badineries quotidiennes, mais j'aimais aussi lui faire part des vidéos et de mes expériences avec Braço.


Déli devenait toujours plus curieuse, elle aimait ces histoires qui venaient égayer ses longues journées, journées au cours desquelles il ne se passait pas grand-chose. Lorsque je lui parlais avec enthousiasme de quelque chose, elle était stupéfaite et ouvrait grand ses yeux comme une fillette à un marché de Noël. L'enthousiasme était contagieux ! Quand je lui relatais les miraculeuses guérisons et mes impressions personnelles, à quel point le regard silencieux de Braço m'apportait du réconfort, elle était si étonnée qu'elle ne pipait mot. Cela la rendait très curieuse et lui plaisait parce qu'elle-même, depuis des années, ne parlait jamais pour ne rien dire. Je finis par la convaincre de venir chez moi, une fois, faire l'expérience de Braço sur mon écran. Nous nous promenâmes ensemble au coin de la rue, de son appartement au mien, puis nous nous assîmes côte à côte devant les vidéos de Braço. Déli était plus sceptique que jamais. A mon grand étonnement, elle avait adopté ce scepticisme depuis la mort de Papa en 1995 et en avait fait sa seconde nature. Cette attitude était très rationnelle et analytique, tout à fait contraire à son ancienne nature émotive et amicale. J’avais souvent l’impression qu’habitait désormais en Déli une combinaison de mes deux parents, alors assis à côté de moi. Elle avançait souvent des arguments qui me surprenaient. Néanmoins, elle était prête à faire l’expérience du regard de Braço, tout en étant persuadée qu’elle ne ressentirait ou ne remarquerait rien de particulier.


En regardant discrètement son profil, je vis, à ma grande surprise et pour l’une des premières fois, une larme dans le coin de son œil. Cela ne s'était plus produit depuis des années. Elle répétait souvent qu'elle ne pouvait plus pleurer, même quand elle était profondément triste, ce qu'elle était plus ou moins presque toujours. Elle était desséchée comme un désert sans oasis. À de telles déclarations, je ne pouvais qu’hocher la tête silencieusement avec émotion, tout en ravalant mon chagrin. Sa pétrification intérieure frappait violemment le fond de mon cœur. Comme j'aurais tant aimé voir son beau sourire et la revoir heureuse. La Seconde Guerre mondiale avait éclipsé les meilleures années de la jeune Déli et de Papa. Elle avait retardé leur mariage et emporté leurs projets professionnels. La jolie Déli rêvait d'une vie heureuse à la campagne, dans une belle maison avec un jardin et un atelier de tailleur, ce qu’ils se sont finalement offert, entrainant de ce fait la perte de la clientèle citadine de Maman. Papa avait acheté notre maison individuelle dans un petit village spécialement à la demande de Déli, contre ses propres certitudes, mais en réalisant ainsi le rêve de sa douce. Malheureusement, les travaux, même effectués sans la direction d’un architecte, coûtaient beaucoup trop cher. Cette faveur à nos désirs familiaux de l’époque lui ôta finalement ses forces, ses nerfs et le limita à un environnement plus restreint dans sa recherche d’un travail. Contre toute attente, Déli laissa aussi des plumes dans ce déménagement au cœur d’un petit village de 400 âmes. Au cours des premières années dans la maison de ses rêves, maison qui s'avéra être un gouffre financier, elle perdit, croyez-le ou non, 40 kilos, plus son esprit tranquille, son humour et finalement tous ses clients tailleurs. La distance de la ville était trop grande à long terme. Tout cela aurait dû être considéré avant ! J'avais moi-même perdu toutes mes amies du lycée de la ville, soit parce qu’elles avaient elles aussi déménagé, soit parce qu’elles vivaient toujours en ville. Moi, j’avais alors 40 minutes de trajet en bus. C’est à cette période que l'étrange changement de personnalité de Déli commença. Il rampait, provoquait des insomnies, une perte de poids puis des crises d'angoisse. Tout cela commença après son opération de la thyroïde. Le sifflement perfide la poursuivit presque jusqu’à sa mort, lui murmurant continuellement qu'elle devait mourir. Papa ne parvenait pas à comprendre ces changements de comportement. Malheureusement, Déli ne pouvait exprimer ce qui la déprimait.


Elle se sentait souvent malheureuse, mélancolique, déprimée, de mauvaise humeur, parfois soudainement agressive. Papa ne savait comment s’en sortir et il se retirait dans son établi. Il y passait de nombreuses soirées et week-ends à s’investir dans sa passion pour la construction aéronautique, tandis que Déli travaillait de ses mains dans la maison, seule dans le salon, ou se distrayait en lisant.


Ce n'est que beaucoup plus tard, peu avant sa mort en l'été 1995, que mon père m’avoua seul à seul qu’il ne reconnaissait plus sa bien-aimée Déli depuis plusieurs années. Celle qu’il avait épousé par amour dès son retour de la guerre avait disparue et se tenait désormais à sa place une étrangère. Je fus si stupéfaite que je ne pus prononcer un mot. En 1995, Papa mourut d'un cancer de la prostate, la même année qu'Ivica Prokic, le professeur de Braço qui trouva brusquement la mort en Afrique du Sud dans les hautes vagues de l’océan Indien. Déli et moi ne savions rien du fait que mon père était atteint du cancer. Il ne nous avait rien dit parce qu’il refusait de se faire opérer. Si ce n’est une décadence croissante passé l’âge de ses 70 ans, nous n’apprîmes ses réelles souffrances qu'après sa mort, par le médecin de famille, complètement choquées. Quelques années plus tard, lorsque j'amenai Déli à Munich, je réussis à atténuer les symptômes inquiétants d'une catastrophe menaçante. Je la submergeais de mon quotidien effréné au bureau et de mes lectures spirituelles.


Les heures supplémentaires non rémunérées, qui ne pouvaient même plus être totalisées, étaient courantes dans les grandes entreprises allemandes dans les années 2000. Je rentrais alors souvent à la maison tard le soir sans savoir ce que Déli faisait de sa journée. Dans mon temps libre, j'étais occupée par le chant lyrique, ma grande passion, que je pratiquais dans l’église voisine. Régulièrement, j'essayais d'emmener Déli à la piscine à Ottobrunn, elle adorait nager ; ou je l’emmenais dans les bois pour se promener, parce que la diversité et l'exercice lui faisaient du bien. À cette époque, je n'avais aucune idée de ce qui allait se passer dans les années à venir. Dieu merci ! Sinon, j'aurais probablement pris la poudre d’escampette en hurlant.


Je luttais contre une réalité qui s'était enracinée il y a bien trop longtemps pour être fondamentalement transformée. Malgré tout, je fus ravie quand, au printemps 2013, je réussis à convaincre Déli d’assister à un congrès de Braço à Stuttgart. Nous allions pouvoir bénéficier du regard guérisseur de Braço en direct. Déli accepta et je pensais sincère-ment pouvoir compter sur elle lorsque je frappai à sa porte un beau matin.


Avec amour, j'avais préparé le fameux panier du Petit Chaperon rouge, avec du thé et des sandwichs pour le voyage. Je voulais partir à 5 heures du matin pour pouvoir participer à la séance de Braço dans la salle des congrès d'Esslingen dès 8 heures. Pourtant, il fallait s'y attendre, Déli était incapable de s'éloigner de son canapé. Cela se produisait lorsqu'elle était de nouveau assaillie par une violente attaque de son menaçant sifflement intérieur. Je sentais que l'atmosphère autour d'elle était électrique. L’air semblait crépiter au fur et à mesure que je me rapprochais du canapé vert.


De tels phénomènes apparaissaient souvent autour de la place de Déli sur le canapé vert. Une fois même, le gros obturateur électrique sauta de sa prise lorsque j'eus actionné l'interrupteur tôt le matin pour laisser entrer la lumière. Dans l'obscurité, je ne pouvais distinguer ma main devant mes yeux. Le volet roulant s'était coincé, tout de travers, au milieu de la fenêtre. Il ne répondait plus, ne descendait ni ne remontait. Déli, fâchée, s'était jetée sur moi en m’insultant d’avoir cassé son volet roulant, bien que je n’y sois pour rien. Vraisemblablement, les esprits invisibles étaient toujours à l'œuvre autour d'elle, essayant délibérément de créer la discorde entre elle et moi. La malveillance, les attaques démoniaques et les charges électriques opéraient encore lorsque j’arrivai dans son petit appartement. Elles étaient plus clairement perceptibles autour du canapé vert sur lequel Déli s'asseyait la plupart du temps pour ruminer. Parfois, j'avais l'impression que le malheur était réellement dans l'air, tout près d'elle, et qu’à l’occasion il bondissait sur moi avec plaisir. Cela se sentait, c'était vraiment comme de la magie noire. L’Alzheimer démoniaque de Déli sautait avidement sur toutes les occasions pour provoquer des sentiments négatifs ou des malheurs, comme si c’était un plaisir familier pour lui. Ce n'est qu'avec le temps que je réalisai que ces parasites se nourrissaient de colère, de honte, de joie malsaine et de culpabilité. Ils bondissaient de Déli à moi, créant la discorde entre nous dès qu'ils avaient faim de se remplir le ventre d'émotions négatives. C'était un phénomène dangereux, un piège dans lequel je tombais régulièrement en réagissant furieusement dès que Déli me répondait avec aigreur.


À l'aube de ce matin-là, j'étais prête pour aller voir Braço à Stuttgart. Je décidai de partir seule plutôt que de perdre du temps à tenter de convaincre inutilement une Déli sur la défense. Elle serait avec moi dans les pensées. C'était merveilleux de se mettre en route si tôt le matin. L'autoroute était dégagée, le voyage se déroula sans encombre. Je trouvai tout de suite la salle des congrès à Esslingen, arrivant pile à l'heure juste avant 8 heures. J'achetai plusieurs billets. Puis, je m’assis dans le grand hall qui se remplissait lentement de monde. Je respirai profondément, essayant de me décharger du fardeau qui pesait sur mon cœur et mes épaules. Mon travail ne me donnait tout simplement pas le temps de bien m'occuper plus de Déli. Dès que je lui consacrais une journée, le vendredi ou le week-end, je me sentais encore plus épuisée. Et je n'avais plus beaucoup de temps pour moi non plus. J'étais seule face à toutes ces tâches. Déli n'avait confiance en personne d'autre que moi et ne laissait personne entrer dans l'appartement. Déjà dix ans auparavant, Déli avait étonnamment, avec sagesse et prévoyance, insisté pour que j'obtienne une procuration notariée pour ses soins personnels et matériels. Pour les décisions ultérieures, j'étais ainsi assurée.


Devant la porte de la salle, j'attendais donc avec impatience l'entrée de Braço. J'avais déposé des fleurs et offert un de mes billets à la gentille dame chargée du nettoyage des toilettes. J'étais toute excitée, et je peux vous assurer que ma première rencontre en personne avec Braço fut tout simplement incroyable et inoubliable. Après l'accueil de l'auditoire et un jeu de questions-réponses par un collaborateur, un extrait des vidéos de Braço fut diffusé.


Alors Braço entra sur scène, d’un pas tranquille, léger, comme un Indien d’Amérique dans ses mocassins. Il portait une chemise blanche. Alors qu’il se tenait là, laissant son regard vagabonder paisiblement à travers les rangées, comme au ralentie, ma perception sembla évoluer. Je vis soudain une lourde croix de métal d'environ 30 cm de hauteur flotter au-dessus de sa tête. Elle ressem-blait aux croix des églises orthodoxes, faite d’argent et incrustée d’innombrables grandes pierres précieuses bleues. La croix resta longtemps en l'air à quelques centimètres de sa tête. Autour de sa silhouette rayonnait une lumière blanche argentée. Elle s’intensifia au cours de la séance et je l’absorbais abondamment, nourrissant mon corps de ce magnifique soleil. Braço semblait émettre cette énergie étincelante de tous ses pores. Lorsque cette lumière me pénétra, une décharge émotionnelle s’empara de moi, accompagnée d'une agréable sensation de légèreté et de sérénité, comme si une jouissance pure explosait au fond de moi.


La séance se déroula beaucoup trop vite, j'aurais tant aimé que ce moment dure plus longtemps. Quand Braço se retourna, je fus étonnée de voir une autre silhouette lumineuse, de taille similaire, marcher juste derrière lui. Spontanément pensai-je que cela ne pouvait être qu'Ivica, son professeur et maître bien-aimé parti trop tôt. J'avais appris entre-temps l'histoire de ce maître grâce aux vidéos, aux livres et au site internet de Braço. Ce léger double luminescent, je le revis encore plus tard, lors de multiples séances. Lentement, je suivis le flot de spectateurs qui quittaient la salle pour entrer dans le hall. Je pressais une fleur au creux de ma main. Alors je remarquai dans la foule un grand homme d’allure sympathique, d'âge moyen. Il photographiait avec empressement les affiches de Braço. Il me sourit et je lui souris en retour. En attendant la prochaine session, nous commençâmes à papoter jusqu’à échanger nos adresses mail. Il m'écrivit quelques jours plus tard pour m’expliquer qu'il avait remarqué mon chakra à cœur ouvert. Il pouvait sentir cela grâce à sa formation de guérisseur et il me recommanda vivement de prendre des vacances pour prendre soin de moi. Il percevait que, depuis quelques temps déjà, mon quotidien manquait de joie de vivre. Avant que je ne m'en rende compte moi-même, il avait lu mon épuisement professionnel dans mon aura, sans même connaître mes problèmes. J’étais étonnée, je ne saisis ni le danger ni l’avertissement. En raison de mes préoccupations pour Déli, je n'avais plus le temps de penser à moi et de subvenir à mes besoins.


Alors que je parlais avec ce guérisseur, je décidai au dernier moment de rester la journée entière à Stuttgart. Je voulais ramener un maximum d’énergie lumineuse de Braço à la maison. J’avais emporté une photo de Déli et une photo de notre famille au complet afin que tous puissent bénéficier de cette journée, les vivants comme les défunts. Je tins les photos dans ma main pendant toutes les séances. Au cours des sessions de la matinée, je me sentis progressivement mieux, je retrouvais du courage et de l’espoir pour Déli. Mais je ressentis aussi une immense vague de fatigue accompagnée de hauts et de bas émotionnels. Pendant la pause, alors que j'étais encore occupée avec tous ces émois et essayais d’assimiler cette nouvelle énergie, une jeune femme aux yeux noirs désagréablement pénétrants, aux cheveux sombres et à l'expression à demi cachée, s’était assise à côté de moi. Elle s'était approchée d’un air amical, bien qu'à première vue, elle m’ait semblée douteuse. Elle ressemblait à une gitane et avait en réalité l'intention de lire ma main pour gagner de l'argent. J'étais beaucoup trop épuisée pour la repousser vigoureusement et je la laissai déverser son torrent de mots sur moi. Elle lut donc dans mon aura combien mon cœur était grand, compatissant, généreux, bienveillant. J'en étais presque essoufflée. Mon champ d'énergie était apparemment plus ouvert que d'habitude après les séances avec Braço. Ne voulant susciter l’attention, je demandai à la gitane de sortir avec moi prendre un peu d'air frais. Je lui offris un billet pour une séance avec Braço en guise de remerciement mais elle n'était intéressée que par l'argent. Espérant me débarrasser d'elle, je glissai silencieusement un billet dans sa main et retournai dans le hall. Je compris clairement que les ombres étaient tout aussi proéminentes là où brillait la lumière. Mais après mes cinq rencontres avec le regard de Braço ce jour-là, je me sentais de plus en plus revigorée. Je recevais du réconfort et un regain d’énergie. J'espérais que Déli voudrait entendre parler de cette nouvelle guérison. Le retour allait bon train quand, sur le chemin, un petit caillou s’éclata sur mon pare-brise, un deuxième se glissa dans mes roues, exactement entre les disques de frein. Un inquiétant bruit de frottement se fit entendre. Quelques jours plus tard, j’apportai par prudence la voiture chez le garagiste qui me dit finalement que je devais changer les freins dans leur totalité, le petit caillou s’étant infiltré. Cela me couta une petite fortune. Les démons seraient-ils à l'œuvre partout, même autour de Braço ? me demandai-je, anxieuse. J'avais intuitivement le sentiment qu'une sorte de malice était à l'œuvre, dirigée contre moi, et que cette force démoniaque ne voulait pas que je vienne en aide à Déli. Il y avait comme une résistance invisible, un grand barrage qui éloignait Déli de moi et de mes bonnes intentions. J’avais l’impression d’être Sisyphe, traînant sa pierre dans la montagne. Dès que la pierre déraillait et dévalait la montagne, il devait reprendre sa tâche depuis le début.


À la maison, le cours des choses n’allait toujours pas droit. J'avais souvent des incidents mineurs ou majeurs après avoir visité Déli et je me sentais déséquilibrée. Ce n'est qu'aujourd'hui, avec le recul et l’expérience, que je peux dire que la haine et les imprécations, l'envie et les mauvais instincts, ont un effet sur la durée dès que l'on est en relation étroite avec un membre de la famille. Ce n'est qu'en lisant et écoutant attentivement les disques d’Eckhart Tolle enseignant la pleine conscience que je compris. La partie énergétique de l'être humain stockant les émotions – aussi appelée le corps de la douleur – est capable de développer une sorte d'être indépendant qui essaie de se recharger dans le champ énergétique des personnes proches. Si ce champ d'énergie est chargé d'émotions négatives, il a besoin à nouveau d'une nouvelle charge énergétique négative pour survivre. Sa personnalité agit comme un parasite qui remplit littéralement son estomac des sentiments des personnes environnantes. Dès que l’on n'est pas entièrement armé positivement pour résister à la couvée de ces forces sataniques, on est à leur merci. Elles submergent leurs victimes au moindre moment de faiblesse. En raison de mon épuisement professionnel croissant, je devenais de plus en plus vulnérable aux démons de l’Alzheimer de Déli et à leurs attaques, sans que je ne m’en rende compte.


A Stuttgart, j'avais profité de l'occasion pour acheter des livres sur Braço et son professeur, Ivica Prokic. Déjà pendant les pauses avais-je commencé à lire, fascinée. Je dévorai leur biographie ce week-end-là, avant de les donner à Déli. Puisqu'elle aimait beaucoup lire et que la lecture était presque son seul divertissement, c'était déjà un bon moyen de la mettre en contact avec cette puissance positive.


Le lendemain au petit-déjeuner, je lui racontai avec enthousiasme mes expériences à Stuttgart avec le regard guérisseur de Braço. Déli devint très curieuse, surtout après avoir lu l'histoire de Braço et Ivica. Je fus surprise de me sentir presque plus attirée par Ivica Prokic, d’après les photos du livre, que par Braço. Pour moi, cet homme plein de vie, passionnément engagé envers les gens et leur bien-être, me semblait être un des apôtres de Jésus-Christ. Il s'était engagé pour la recherche de la vérité depuis sa jeunesse et avait toujours aidé les gens autour de lui. Tous ceux qui se sont adressés à lui ont été soutenus, que ce soit au début de son activité à Zagreb, sur le marché aux poissons, où il vendait les produits de la pêche après avoir fui la Serbie, que ce soit plus tard, dans la belle villa du 1 rue Srebrnjak, où Braço accueille encore aujourd'hui ses groupes. La sincérité d'Ivica, sa capacité à lire le passé et l'avenir, sa clairvoyance me rappellent beaucoup l'Apôtre Paul dans le Nouveau Testament, qui, d'un adversaire amer du Seigneur Jésus-Christ, est devenu son plus vénérable partisan et serviteur, ne mâchant jamais ses mots. Deux jours après ce week-end intensif du 8 juillet 2013, je vis soudain apparaître Ivica Prokic, en personne, le matin dans la méditation que je fais régulièrement au lit. Je le voyais très nettement dans les vêtements qu'il porte sur les photos du livre. J’en fus d’autant plus surprise puisque que je ne l'avais jamais rencontré personnellement. Ce fut une expérience délicieuse, j'avais l'impression qu'il était à mes côtés et qu’il voulait discuter. Après avoir lu les autres livres sur Braço, je me tournais souvent vers Ivica pour obtenir son aide. Déli fut profondément impressionnée par le travail de Braço et d’Ivica tel que décrit dans les livres et dans les documentaires. Et après avoir lu les ouvrages, elle s'asseyait souvent avec moi devant les vidéos YouTube dans mon petit appartement. Elle m'accompagna même lors d’une retransmission en direct fin juillet, au cours de laquelle se produisirent beaucoup de choses. Je me souviens de cette fois où je faillis tomber de ma chaise alors que je regardais Braço. J’étais dans une transe et une relaxation si profonde que mon corps glissait sur le côté. « Attention tu vas tomber de ta chaise ! » tonna soudainement la voix grave de Déli. Cela me réveilla immédiatement de ma léthargie. A travers le regard de Braço, je pus souvent expérimenter le silence de la pensée, ayant parfois l'impression d’effleurer le sommeil. Lorsque nous entendîmes toutes deux dans un documentaire l'histoire d'un couple d'américains venu guérir un cancer de la prostate, je confiai à Déli combien je regrettais que nous n’ayons pas rencontré Ivica avant 1995. Papa pourrait alors encore être en vie. Je fus tout de suite convaincue qu'Ivica aurait pu le sauver et qu'il aurait aidé Déli à retrouver une meilleure forme. Malheureusement, Ivica et mon père sont tous deux morts en 1995, peu de temps l’un après l'autre. Déli acquiesça d'un signe de tête, la mine triste et pensive.
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